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Messieurs, 


Il  eft  queftion  de  décréter  fi  on  déclarera  que  la  patrie 
eft  en  danger. 

Je  lais  9 comme  tous  ceux  qui  depuis  plufieurs  jours 
innftent  pour  cette  déclaration , que  la  patrie  eft  fortement 
menacee , que  des  armées  ennemies  s'avancent  de  toutes 
Adminijlration.  n°  jo,  ^ 

NEWBERftg 

ubramy 


f # (a) 

parts  &:  fe  prépaient  à la  déchirer  ; je  fais  aufiî  que  les  pro- 
jets qui  fe  préparent  dans  le  Midi , tout*gigantefques  qu’ils 
me,  paroifient , ajoutent  encore  à la  nécefïïté  de  déployer 
une  grande  énergie } mais  cette  énergie  eft  toute  entière 
dans  notre  courage , dans  la  confiance  réciproque  de  tous 
les  pouvdirs , de  tous  les  bons  ciroyens,  Sc  dans  les  efforts 
combinés  réfuîtans  de  cette  union  indiffoluble  fans  doute, 
dont  nous  venons  de  reiTerter  plus  fortement  les  nçeiids. 

En  effet , IVJelfieurs. , , aqiioj  ferviro.it  cette  déclaration, 
fi  toutes  les  volontés  ne  reftoienr  pas  unies  fij’affaire  de 
la  Municipalité  de  Paris  p jetée  parmi  nous  comme  une 
pomme  de  difcorde  ; aavenoit  une  affaire  de  parti , & ne 
tendoit  à rien  moins  quà  armer  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres;?  11  ferait,  prefiant fans  doute  , de  crier  , avec 
M.  Thuriot  : Français  / le v e^-  vous  , la  patrie  eft  en 
dangers  .fi  tous  devient  fp  lever  à l’inftÿU  pour  frapper 
d’accord  5 mais  annoncer  ce  cri  terrible  lorfque  les  par- 
lions dominent  encore , n’eft-ce  pas  appeîîer  <5c  précipiter 
fur  nous  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile? 

Quoi  1 au  moment  où  l’Affembîée  Nationale  vient  de 
donner  l’exemple  le  plus  mémorable  de  jgénérofité  de  de 
patriotifme , faut- il  qu’un  objet  individuel  réveille  toutes 
les  préventions  ? Faut-il  que  des  corps  faits  pour  établir 
l’ordre  , deviennent  le  fujet  d’une  fciflion  générale  ? ne 
vaudroit-iî  pas  mieux  étouffer  à jamais  tout  fujet  de  dif- 
corde ? Eft-il  donc  impoftible  que  les  repréfentans  élus  de 
la  Nation  & fon  repréfentant  héréditaire  prononcent 
d’accord  la  ceffation  dre  toutes  pourfuites  dans  une  affaire 
dont  la  folution,  telle  qu'elle  foit,  ne  peut  manquer  de 
divifer  les  citoyens  ? Eft  - il  impoftible  de  cimenter  une 
nfoioip  djiralfte  , fur-tout.  lorfque' la.  partie  offenfée  demande 
l’oubli  de  tout  ? Ah  ! Meilleurs , on  ne  manque  jamais  de 
urtoypus , loxfq mon  veut  de  bonne  foi  fauver  la  patrie. 
Eft-ce  lorfquei’ennemi  eft  aux  portes  , que  l’on  doit  perdre 
le  temps  à de  vaines  de  ridicules  déclamations  1 Unifions* 
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nous  au  Roi,  pour-  prononcer  un  oubli  forrrîcl  de  tout  ce 
qui  a rapport  a la  malheureufe  journée  du  20  juin  , de 
que  tout  prenne  une  marche  uniforme. 

Prêtions  les  mouvemens  du  pouvoir  exécutif  au  lieu 
de  les  entraver  j oublions  des  fautes  dont  il  faudrait  re- 
chercher trop  loin  le  principe  ; de  en  fuppofant  qu’il  y eût 
un  temps  où  le  miniif  ère  fût  plus  patriote  , fongeons  que  le 
patriotifme  lui-même  îi’eft  pas  exempt  d’erreurrs.,  fongeons 
que  c’eif  à ce  miniifère  même  que. nous  devons  nos  premiers 
revers,  pour  avoir  attaqué  fans  précautions  , sans  prépa- 
ratifs fufiifans  , pour  avoir  armé  ainii  contre  nous  les 
puiûances  étrangères , dont  il  eif  clair  ^ dont  il  eif  prouvé 
que  les  difpoiitions  n’étoient  pas  pour  une  guerre  ofFenfive; 

Que  de  toutes  parts  on  abjure  de  l’amour-propre  , de 
l’ambitiôn,  de  l’envie,  de  la  rivalité',  de  la  prévention,  de 
l’inimitié  , enfin  toutes  lès  pallions  qui  déshonorent  de 
défuniffent  les  hommes } que  les  deux  pouvoirs  fe  fur- 
veillent,  mais  s’entraident  de  fe  refpeéfent  j de  alors  ^ Su  lieu 
d’annoncer  que  la  patrie  eftr.cn-  danger  , vous  pourrez 
proclamer  fofëmnellemcnt  quelle  est  fauvée  , parce  que 
les  volontés  feront  unies , parce,  que  nous  n aurons  plus 
à combattre  que  les  ennemis  du  dehors  de  une  poignée 
d’ariftoçrates  devenus  nuis  au  dedans. 

Il  eif  prouvé,  ou  du  moins  j’ai  cru  remarquer  par  les 
différens  rapports  qui  , vous  ont  été  faits,  que  tous  ces 
ennemis  réunis  forment  au  plus  deux  cent  mille  hommes, 
de  que  vous  en  avez  à leur  oppofer  deux  cent  quarante 
mille  dont  vous  pouvez  difpofér  à l’inifant , de  qu’il  ne-if 
queftion  que  de  dîifribuer.:avrantageufement  fur  les  .dif- 
férens points  dés  frontières,  à raifhn  des  forces  que  l’en- 
nemi préfente.  Certes  , Meilleurs  , lorfque  fon  eif  à forces 
égales , de  fût-on  même  inférieurs  en  nombre  , lorfque 
r on  efr  propriétaire  du  - terrein  pour  lequel  on  combat , 
lorfque  l’on  eif  maître  de  choifir  de  de  déterminer  fa 
pofition  , lorfque  ion  voit  autour  de  foi , fes  foyers. „ 
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fâ  femme  3 fes  enfans  , lorfqu’enfin  on  elt  foutenu  par 
un  peuple  tout  entier  qui  veut  fa  liberté , je  ne  conçois 
pas  que  Ion  puifTe  jetter  dans  lempire  ce  cri  d’alarme, 
la  patrie  eft  en  danger  j danger  qui  n’exifte , félon  moi , 
que  dans  les  défiances  douloureufesque  l’on  fe  plaît  à entre- 
tenir, danger  qu  iî  ne  tient  qu’à  nous  de  faire  difparoître. 

Pour  moi , Meilleurs,  je  penfe  qu’il  ne  faut  avoir 
recours  aux  mefures  extrêmes  que  dans  l’extrême  néceflîté. 

En  effet,  fi  cette  annonce,  qui  peut? paroître  effrayante 
à bien  des  gens , ne  produil'oit  pas  tout  l’effet  que  vous 
vous  propofezj  fi,  à ce  cri,  la  terre  ne  montroit  pas 
aufii-tôt  ces  légions  armées  que  l’on  vous  annonce  devoir 
foxtir  de  fon  fein , quels  moyens  vous  refteroit-il  à employer 
dans  l’extrême  péril  ? 

J ai  entendu  dire  a M.  Lafource  , qu’alors  la  chofe 
publique  feroit  perdue  *,  je  fuis  bien  loin  de  convenir 
de  ce  fait  avec  lui  , mais  je  fens  que  le  danger  alors 
devieifdroit  bien  plus  “grand,  8c  pourquoi?  Parce  que 
vous  .auriez  rompu  par  un  mouvement  précipité  votre 
dernier  reffort  éledrique , parce  qu’alors  la  méfiance  8c 
la  crainte  s’empareroient  des  efprits  foibles  8c  froids,  parce 
qu’enfin  1 mfuccès  d’un  véhicule  auiïï  puiffant  enhardi- 
roit  l’audace  de  nos  ennemis , 8c  que  feroit -ce  fi  les 
citoyens  ne  fe  levoient  que  pour  s’armer  les  uns  contre 
les  autres? 

Prenons  en  confidéràtion , Meilleurs,  les  circonftances 
où  nous  fommes  ; les  moilfons  vont  s’ouvrir  de  toutes 
parts  *,  eft~ce  là  l inftant  de  jeter  l’alarme  dans  les  cam- 
pagnes? eft-ce  là  l’inftant  de  les  priver  des  bras  dont  elles 
ont  un  fi  indilpenfable  befoin  ? Sachez  , Meilleurs , que 
celui  qui  prépare  à l’armée  fes  greniers , 8c  les  magafins 
fans  lefquels  elle  périroit , ne  fert  pas  moins  utilement  fa 
patrie  , que  le  foldat  qui  combat  pour  elle , 8c  qu'inquiéter 
le  cultivateur  dans  le  moment  préfent,  ceft  peut-être  par-là 
même  mettre  la  patrie  en  danger , car  3 de  deux  çhofes 
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Tune , ou  votre  levée  d’hommes  fe  complétera , ou  elle  no 
fe  complétera  pas.  Si  elle  ne  fe  complette  pas , vous  avez 
manqué  votre  but , & il  nous  fera  impoflîble  d’y  revenir  , 
parce  que  vous  aurez  employé  votre  plus  grand  comme 
votre  dernier  moyen.  Si  elle  fe  complette,  ce  fera  peut- 
être  fans  ordre , fans  mefure , 8c  toujours  au  grand  détri- 
ment des  campagnes.  Je  vois  le  laboureur  privé  des  bras 
fur  lefquels  il  comptoit , inquiet  fur  le  fort  des  événemens 
dont  nos  ennemis  intérieurs  ne  manqueront  pas  de  lui 
grolîîr  encore  le  danger , fubftituer  la  faulx  a la  faucille  ; 
moilfonner  les  'grains  à demi  mûrs , 8c  les  renfermer  à la 
hâte  encore  verds  8c  remplis  d’eau  : de-là  , deux  inconvé- 
nient incalculables , le  défaut  d’abondance,  8c  la  mauvaife 
qualité  des  denrées  ; 8c  R ce  moyen  n’étoit  pas  contraire 
aux  principes  facrés  de  la  Conftitution , j’aimerois  mieux 
cent  foi^compléter  l’armée  par  le  fort , que  par  la  formule 
propofée. 

Meilleurs  , prévoyons  , calculons  tous  les  événemens , 
avant  de  nous  déterminer  pour  une  mefure  qui  peut  perdre 
comme  fauver  l’Etat.  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  difent 
fans  celfe  faites  telle  chofe , 8c  je,  vous  réponds  du  fuceès. 
Je  le  defire  fans  doute  autant  qu’eux  ce  fuccès,  8c  je  loue 
leur  zèle  patriotique  ; mais  je  n’en  crois  pas  moins  qu’avant 
d’entreprendre , il  faut  pefer  mûrement  les  conféquences. 

Je  ne  penfe  pas  9 Meilleurs  , tant  que  nous  ferons  unis  , 
que  nous  foyons  dans  un  état  de  détrelfe  , qui  nous 
force  à proclamer  que  la  patrie  efb  en  danger  ; mais  je 
crois  que  nous  devons  ufer  promptement  de  tous  les 
moyens  qui  lont  en  notre  pouvoir  , pour  prévenir  le  dan- 
ger de  la  patrie  ; et  le  premier  comme  le  principal  , 
je  le  repète , c’elf  la  réunion  des  fentiinens. 

Vous  voulez  avoir  450  mille  hommes , dont  quatre 
cent  mille  font  déjà  décrétés; eh  bien  ! décrétez  la  forma- 
tion du  furplus  ; faites  au  peuple  français  une  adrelîe 
énergique  et  touchante  , par  laquelle , en  lui  annonçant 
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le  nombre  de  nos  ennemis  , vous  lui  apprendrez  là 
néceiïïté  de  compléter  nos  années  , Ôc  vous  l’inviterez  à 
fe  réunir  fous  les  drapeaux  de  la  liberté. 

Cette  adreife,  je  la  trouve  dans  1 envoi  aux  départe-, 
mens , du  procès-verbal  de  cette  féance  à jamais  mémo- 
rable qui  doit  servir  d’exemple  à tout  l’empire. 

En  attendant  , contentons-nous  de  tenir  l’ennemi  en 
échec  ; montrons-luî  par-tout  un  front  calme  et  ferme , 
une  contenance  hère  ; affinons  nos  fuccès  , rétablirons  la 
fubordination  , faifons  régner  ëc  maintenons  l’harmonie , 
préparons  nos  camps,  forgeons  pour ,450  mille  hommes 
les  armes  qui  nous  manquent  encore  , aiguifons  les  fabres  *, 
êc  quand  il  en  fera  temps  , quand  les  moiifons  heureu- 
iernent  renfermées  vous  auront  aifuré  d’abondantes  fiftfir- 
tances  , c’eft  alors  que  , s’il  effc  néceffaire  , vous  ferez  cette 
proclamation  terrible  à laquelle  vous  aurez  prf^aré  les 
citoyens  -,  c’eft  alors  que  tout  deviendra  foldat , et  que  , 
fans  frapper  la  terre  , vous  trouverez  plus  de  bras  que  vous 
n’aurez  d’armes,  parce  que  chacun  voudra  combattre  pour 
conferver  ce  qu’il  aura  recueilli  : c’efë  alors  que  vous  ferez 
obligés  de  contenir  plutôt  qu’exciter  le  courage  Sc  l’en- 
thoufiafme.  Meilleurs  , fouvenons  - nous  qu’un  général 
fameux  , ami  de  l’humanité  , fçut  avec  moins  de  vingt 
mille  français,  réduire,  par  une  campagne  habile,  plus  de 
80  mille  impériaux  aguerris,  & mettre  en  défaut  l’expé- 
rience confcmmée  de  leur  chef , & n’oublions  jamais  que 
notre  force  n’eft  que  dans  notre  union,  <k  dans  l’accord 
simultané  de  nos  mouvemens. 

En  me  réfumafrt , Meilleurs , je  crois  qu’il  feroit  pru- 
dent de  prononcer  „ quant  à préfent  , qu’il  n’y  a lieu  à 
délibérer  fur  la  proposition  de  proclamer  que  la  patrie 
eft  en  danger.  Je  demande  qu’il  foit  fait  une  adreife  aux 
fiançais  , tendante  à infrruire  la  nation  fur  fà  véritable 
pofition  , ët  à exciter  le  recrutement  fans  éveiller  la 
crainte  } que  le  projet  portant  une  nouvelle  levée  de  ba- 
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taillons , St  la  formation  d’un  corps  de  réferve  foit  dis- 
cuté , qu’il  foit  mis  la  plus  grande  activité  dans  les  pré- 
paratifs néceiïaires  pour  armer  , équiper  & mettre  en 
état  de  guerre  450  mille  hommes  ; que  les  miniftres  foient 
tenus  de  rendre  compte  tous  Jes  trois  jours  au  plus  tard , 
& tous  les  jours,  lorfque  les  circonftances  l’exigeront , de 
notre  vérilable  fituation  ; j’appuie  au  relte  la  motion  repro- 
duite nouvellement  , St  que  j’ai  faite  il  y a huit  mois  , 
d’envoyer  fur  les  frontières  des  commilfaires  de  l’Affem- 
blée  , non  pas  pour  donner  des  ordres  , ce  qui  n’appar- 
tient qu’au  pouvoir  exécutif,  mais  pour  examiner  le  vé- 
ritable état  de  nos  forces,  de  »otre  position,  de  la  dif- 
pofition  des  efprits , St  .en  rendre  à l’AfiTemblée  un  compte 
certain  qui  puide  anéantir  toute  méfiance,  St  être  enfin 
le  régulateur  de  déterminations  uniformes  ; qu’enfin  on  con- 
tinue la  difcufiion  fur  les  mefures  à prendre  dans  l’état 
actuel  des  chofes , St  que  l’on  entende  tous  les  orateurs 
avant  de  la  fermer.  Je  demande  aufii  que  l’Afifemblée 
nationale , s’unifiant  au  Roi  qui  a manifefté  fon  fentiment 
à cet  égard , Sc  cherchant  à bannir  tout  fujet  de  dififention  , 
prononce  la  cefifation  de  toute  recherche  fur  la  malheu- 
reufe  journée  du  20  , St  lève  la  fulpenfion  du  maire  Sc 
du  procureur  de  la  commune  de  Paris. 


DE  L’ IMPRIMERIE  NATIONALE, 


